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			Chapitre 1


			Blues d’anniversaire


			 


			Rook


			 


			— Quelles sont les chances de trouver de l’alcool à une fête d’anniversaire de jumeaux de trois ans ?


			— Euuuh… Proches de zéro ? crépite la voix moqueuse de ma sœur dans les haut-parleurs de la voiture. D’ailleurs, pourquoi tu vas à une fête d’anniversaire d’enfants en bas âge ? C’est une sorte de nouvelle stratégie de drague ? Genre, tu vas faire plus de conquêtes si elles te voient interagir avec des enfants ? Oh ! Est-ce que c’est comme quand on est allés rendre visite à Kyle, qu’on a emmené Max au zoo, et que presque cinq femmes t’ont filé leurs numéros ?


			Elle fait référence à un incident qui s’est produit lorsque je rendais visite à notre frère aîné, Kyle, à Los Angeles, plus tôt cet été. Notre neveu est un aimant à femmes.


			— Non, Stevie, c’est pas ça du tout. La fête est donnée en l’honneur des enfants de mon coéquipier, et son beau-frère est l’ancien capitaine de l’équipe, alors je trouve que c’est une bonne idée d’y passer.


			— D’accord, très bien. Bon, ça rend les choses beaucoup moins excitantes.


			— Tout n’est pas excitant dans ma vie. Et toi, alors ? Quelque chose de prévu cet après-midi ?


			Il faut que j’oriente la conversation sur un autre sujet que mes rencontres, car ma petite sœur a toujours son avis bien à elle sur ma vie amoureuse peu reluisante.


			— J’ai un rencard ce soir, alors je dois essayer la moitié de ma garde-robe, avant de décider que rien n’est assez bien, et de sortir ensuite en quatrième vitesse pour acheter une nouvelle tenue.


			— Un rencard ? Avec qui ? Tu l’as rencontré où ?


			— Tu t’entends parler comme papa ?


			Même si elle rit, j’ai conscience de la tristesse dans sa voix. Nous avons perdu notre père trois ans plus tôt à cause de complications dues au diabète. Nous sommes une famille assez soudée, même si je vis à Chicago, que mon frère habite sur la côte ouest, et que ma sœur et ma mère ont quitté New York pour Los Angeles. Ma sœur y est allée pour ses études, et ma mère a décidé qu’il était temps pour elle de prendre sa retraite, alors elle a vendu la maison et la ferme pour déménager plus à l’ouest à la fin de l’été dernier, juste après la naissance de Max.


			— Il suit le même cursus que moi, on partage quelques cours, et il s’appelle Joseph.


			— Tu es sortie combien de fois avec lui ?


			— C’est notre second rencard. En parlant de ça, à quand remonte ton dernier rendez-vous galant ?


			J’agrippe le volant, agacé que nous en soyons revenus à ça.


			— Je ne sais pas. Un moment. J’ai été occupé.


			— Occupé à te languir d’Alaska girl ?


			Ça m’énerve qu’elle continue à utiliser ce surnom pour désigner la femme avec laquelle j’ai passé la majeure partie de l’été dernier en Alaska.


			— Ne l’appelle pas comme ça.


			— Ça fait un an, RJ. Tu ne penses pas que…


			Je m’engage sur le parking de l’aquarium.


			— Je suis arrivé à la fête, je dois y aller. On se reparle plus tard, conclus-je en mettant fin à l’appel.


			J’aimerais pouvoir dire que c’est une conversation que nous n’avons pas souvent, mais ce serait mentir. Entre Stevie et Kyle, il y en a toujours un qui m’en reparle au moins une fois par mois. Elle s’appelait Lainey. Elle s’appelle toujours Lainey. Si tant est qu’elle soit toujours là, quelque part.


			Je me gare à côté du gros pick-up bleu qui parvient à se démarquer dans ce parking plein de SUV noirs et argentés. Il appartient à mon coéquipier Randy Ballistic, qui est actuellement appuyé contre le hayon, en train de taper quelque chose sur son téléphone.


			Je coupe le moteur et sors de la voiture. Randy m’emboîte le pas, et range son portable dans sa poche alors que nous traversons le parking.


			— Je suis un peu surpris de te voir ici, lance-t-il en observant les cadeaux coincés sous mon bras, emballés dans du papier décoré de fusées.


			— Je n’ai pas vu la plupart des gars depuis les éliminatoires, alors je me suis dit que ce serait sympa de passer.


			Il hoche la tête d’un air compréhensif.


			— Je vois. J’ai essayé d’y échapper, mais Lily a insisté pour qu’on vienne. Elle est arrivée plus tôt pour aider à installer.


			Randy et Lily sont ensemble depuis aussi longtemps que je fais partie de l’équipe, et même s’ils n’ont pas d’enfants, ils ont un chien, ce qui équivaut à un entraînement avant d’avoir un bébé.


			À l’intérieur de l’aquarium, un des gamins de mes coéquipiers arrive en courant, tout en tenant un énorme requin gonflable et en criant à pleins poumons. J’aime les enfants, et en général, ils m’aiment bien aussi. Toutefois, je préfère mon rôle actuel d’oncle auprès de mon neveu Max. Je peux être l’oncle qui offre des supers cadeaux, et quand il commence à pleurer, je le redonne à mon frère ou à ma belle-sœur et m’enfuis.


			— On se croirait dans une pub pour la contraception ici, murmuré-je alors qu’un mini roux approche d’une démarche chancelante, le visage couvert de chocolat et un donut à la main.


			Le bambin – qui appartient sans aucun doute possible à mon coéquipier écossais aux cheveux roux, Lance Romero – tend sa main qui tient le beignet vers la jambe de Randy, mais rate sa cible d’environ quinze centimètres, et s’emmêle les pieds au passage.


			Je me précipite pour le rattraper avant qu’il ne tombe tête la première. Il sursaute et lâche son donut, ce qui le fait éclater en sanglots.


			— Hé, mon pote, tout va bien.


			— Ma donut ! hurle-t-il en se jetant dessus.


			— La règle des cinq secondes, me rappelle Randy en haussant les épaules.


			— Quinn ! Ne ramasse pas la nourriture qui est tombée par terre ! s’écrie Poppy, la mère de l’enfant et femme de Romero, depuis l’autre bout de la pièce.


			Je m’accroupis devant lui.


			— Et si on jetait celui-ci à la poubelle et qu’on allait en chercher un autre ?


			— Veux celui-là ! me vocifère-t-il au visage, avant de se jeter au sol pour piquer une énorme colère.


			— Qu’est-ce que vous faites à mon fils, tous les deux ? demande Romero en approchant.


			Randy lève les mains en l’air.


			— Il a trébuché et a lâché son donut.


			Romero pose les yeux sur moi. C’est un mec sympa et je l’aime bien, mais il démarre parfois au quart de tour, alors je préfère ne pas le provoquer.


			— Je lui ai dit qu’on devrait aller en chercher un autre, mais je crois qu’il n’a pas vraiment aimé cette idée.


			Romero prend son garçon dans ses bras, et grimace en voyant son visage.


			— Quinn, mon pote, tu ne vas jamais plaire aux filles dans cet état. Allons te débarbouiller et te chercher un autre donut, d’accord ?


			— Veux ce donut ! rétorque-t-il en pointant du doigt vers le sol.


			Romero écrase du pied le beignet en question.


			— Quel donut ?


			— Paaaa ! Ma donut !


			Romero nous regarde tour à tour.


			— Il faut que je m’occupe de ça. On va au pub après la fête. Vous en êtes ?


			— Avec ou sans les enfants ? l’interroge Randy, tout en haussant un sourcil en direction de Quinn.


			Le petit garçon tente de se libérer et essuie au passage son visage plein de chocolat sur le bras de son père.


			Romero lève les yeux au ciel.


			— Sans. Quel serait l’intérêt sinon ?


			Il soulève le bambin au-dessus de sa tête et se met à faire des bruits d’avion en se dirigeant vers les toilettes.


			— J’aurais dû apporter une flasque, murmure Randy en remplissant un gobelet en plastique de soda.


			De mon côté, j’opte pour une bouteille d’eau. Nous bavardons avec nos coéquipiers, pendant que je garde un œil sur Alex Waters. Il est devenu journaliste sportif dès qu’il a arrêté le hockey sur glace. La caméra l’adore, mais il a l’expérience et le tempérament pour entraîner une équipe, et je veux savoir si les rumeurs qui disent qu’il pense accepter ce genre de poste d’ici deux ans sont vraies.


			— Hé, Rookie ! Comment tu vas ? Content de voir que tu es revenu d’Alaska à temps pour la fête, lance Alex en me tapant dans le dos.


			Je dois me retenir de ne pas tomber en avant sous la force de l’impact. Alex est balèze, et ce n’est pas parce qu’il a arrêté le hockey qu’il a perdu en envergure.


			J’accepte une étreinte virile et une tape dans le dos.


			— Moi aussi. Tout va bien, je prends mes marques, tu sais ce que c’est. J’attends avec impatience la reprise des entraînements.


			— L’équipe a l’air super cette année. Si tu veux parler stratégie, tu m’appelles.


			Sa femme apparaît avant que je ne puisse enchaîner.


			— Te voilà ! Est-ce que tu peux emmener Robbie aux toilettes ? À chaque fois qu’on va dans les toilettes des femmes, il essaie d’escalader le lavabo pour faire pipi dedans, explique Violet en nous offrant un sourire tendu. Salut, les gars. Je suis désolée de vous interrompre, mais me faire virer de l’aquarium pour avoir laissé mon fils utiliser un lavabo en guise d’urinoir ne fait pas partie de mes plans aujourd’hui.


			Elle désigne du doigt un autre enfant, que je pense être l’un des quatre de Miller Butterson. Je n’arrive pas à me souvenir de qui est qui, et je suis quasiment sûr que celui que je regarde est l’un de ses jumeaux, ce qui complique encore plus les choses.


			— J’attends juste que celui-ci fasse pipi dans l’une des fausses plantes. Cet été, Miller a pensé que le meilleur moyen d’entraîner Liam et Lane à la propreté était de les laisser se balader le petit oiseau à l’air pour qu’ils puissent se soulager à n’importe quel endroit et n’importe quel moment. Maintenant, Liam n’arrête pas d’essayer de baisser son pantalon, et il pense que si c’est une plante, il a le droit de faire pipi dessus.


			— C’est plutôt génial, ricane Randy.


			Violet sourit.


			— N’est-ce pas ? Liam est la meilleure chose qui me soit arrivée.


			Alex se racle la gorge et Violet lève les yeux au ciel.


			— Enfin, quand il s’agit de contrebalancer mes propres moments humiliants. Le week-end dernier, on était invités à un barbecue et Liam est entré dans la serre. Autant vous dire qu’il y a un paquet d’expériences scientifiques contaminées là-dedans, à présent.


			— Papa, est-ce qu’on peut aller jouer au pipi-hockey, maintenant ? demande Robbie en tirant sur la manche d’Alex, tout en se tenant l’entrejambe de l’autre main.


			— Bien sûr, mon petit. Je reviens, ajoute-t-il en nous faisant un signe de tête.


			Violet les regarde disparaître dans les toilettes des hommes.


			— Robbie aime viser les palets dans les urinoirs. Il pense qu’il joue au hockey avec son zizi.


			— C’est presque ça, confirme Randy en acquiesçant.


			Cinq minutes plus tard, tous les petits se précipitent vers le bassin des dauphins. Apparemment, il y a une sorte de visite guidée. Puisque nous sommes les seuls à ne pas avoir d’enfants, Randy et moi restons en retrait au niveau de la table couverte de nourriture. Je prends un wrap au poulet avec une nouvelle bouteille d’eau, tout en me demandant combien de temps va encore s’écouler avant que nous puissions aller au pub. Je me dis que puisqu’ils n’ont pas encore amené le gâteau, ça risque de durer un moment.


			Des cris s’élèvent du troupeau d’enfants.


			— Qu’est-ce qu’il se passe là-bas ? lancé-je.


			— Je me le demande aussi. Je vais aller jeter un coup d’œil. Peut-être que tu devrais aller papoter avec ces filles, propose-t-il en désignant d’un signe de tête un groupe de femmes faisant partie du personnel de l’aquarium, qui nous reluquent et murmurent entre elles. On n’est pas vraiment discrets aujourd’hui, avec nos casquettes et nos T-shirts de l’équipe.


			— Euh, ça ira. Elles doivent être au lycée.


			Je le suis en direction du bassin des dauphins, curieux de savoir ce qui est à l’origine de ces hurlements et de ce qui ressemble fort à des pleurs.


			— Tout le monde reste calme ! Il est parfaitement normal que ce genre de choses arrivent pendant la saison des amours !


			Cette voix aiguë et paniquée me semble familière. Peut-être l’une des épouses ?


			— Oh, merde, murmure Randy.


			Il mesure un peu plus que mon mètre quatre-vingt-huit, alors je suppose qu’il voit quelque chose qui m’échappe.


			Je m’approche du groupe. Quelques mères forcent leurs enfants à regarder ailleurs en les collant à elles, et un gamin hurle que quelqu’un se fait poignarder.


			Toutefois, j’entends à peine le vacarme, car de l’autre côté de tous ces cris, ces rires et ces enfants en pleurs, se trouve une femme très familière portant une chemise beige de l’aquarium.


			Lainey.


			Alaska girl.


	

		




		

			Chapitre 2


			Toutes les fans hystériques


			 


			Rook


			Quatorze mois plus tôt


			 


			— Oh, mon Dieu ! Oh, mon Dieuuuuu !


			J’ai probablement le tympan percé, vu le volume du cri et le sifflement soudain dans mon oreille.


			Il fut un temps où il aurait été raisonnable de penser que je provoquais cette réaction grâce à mes compétences extraordinaires en matière de maniement de la crosse – et pas celle qu’on utilise sur la glace. Cependant, je suis actuellement assis dans un avion en direction de Seattle, et j’attends que le reste des passagers s’installent. Et même si j’ai déjà testé les relations sexuelles en public, je me contente en général d’endroits fermés par des portes, comme des toilettes. Toutefois, je ne le fais plus. Je suis un baiseur dans les toilettes publiques repenti.


			Je grimace en voyant l’autrice des cris s’asseoir à côté de moi et continuer à me hurler dans les oreilles.


			— Rook, ça fait une éternité que je ne t’ai pas vu ! C’est dingue, non ? Je n’arrive pas à croire qu’on prenne le même avion !


			— Carrément dingue.


			J’avais réussi à rester discret sans me faire reconnaître… jusqu’à maintenant.


			— Est-ce que c’est ton siège ? demandé-je.


			Dis non, je t’en supplie.


			— Non, répond-elle en faisant la moue une seconde, avant qu’un grand sourire étire ses lèvres. Je suis juste derrière toi ! Surclassement de dernière minute. Tu voyages seul ? Qu’est-ce que tu vas faire à Seattle ?


			— Je rejoins mon frère.


			Ce n’est pas totalement vrai. Mon frère et moi devons nous rejoindre à Anchorage, mais elle n’a pas besoin de le savoir. D’où est-ce que je connais cette fille ? Je me creuse la tête à la recherche d’un prénom, quelque chose, n’importe quoi. Elle me semble familière – et pas dans le bon sens du terme.


			— À Seattle ?


			J’acquiesce d’un signe de tête.


			— Alors tu voyages vraiment seul ! Moi aussi ! Je parie que je pourrais échanger de siège avec la personne assise ici.


			— Oh, inutile de faire ça.


			— Bien sûr que si, idiot ! réplique-t-elle en enlaçant mon bras. Comme ça on pourra rattraper le temps perdu !


			J’essaie toujours de la resituer, mais ce n’est pas toujours facile. J’ai honte d’avouer que lorsque j’ai commencé à jouer au hockey professionnel à Chicago, j’ai passé deux ans à coucher à droite à gauche. Sans mentir. Je me suis tapé presque toutes les fans qui me tombaient dans les bras. Jusqu’à ce que tout parte en vrille.


			J’ai arrêté de fréquenter les fans après avoir confondu une mycose avec des morpions – ce qui m’a valu le surnom de Morps pendant la majeure partie de la saison, grâce à mes enfoirés de coéquipiers. Et de temps en temps, il m’arrive de croiser une des femmes avec qui j’ai couché durant ma période fêtard. C’est toujours gênant. Ça représente beaucoup de femmes en très peu de temps. Parfois même plus d’une à la fois. Ce n’était pas bien. Je n’en suis pas fier.


			Puis il y a eu ce chantage avec cette fausse grossesse…


			Oh, bon sang, non. Maintenant je me souviens exactement de qui est cette fille. C’est elle qui m’a fait du chantage. C’est vraiment la chose la plus étrange qui me soit arrivée. Elle prenait les moulages en plâtre du ventre de sa sœur enceinte toutes les deux semaines, puis les glissait sous son haut et postait des photos en ligne en m’identifiant dessus. Jusqu’à ce que mon avocat s’en charge. L’incident avec la mycose est arrivé aussi à cette même période. C’est ce qui a mis fin pour de bon à mes aventures avec les fans.


			— Comment tu vas ? Quoi de neuf ? Tu as l’air en forme ! Qu’est-ce que tu vas faire à Seattle ? Attends, je t’ai déjà posé cette question !


			Hors de question que je reste assis à côté d’elle pendant les cinq prochaines heures en restant sobre.


			Lorsque la femme censée occuper cette place monte enfin à bord, ma camarade plus qu’enthousiaste prend la situation en main. Elle s’agrippe à mon bras et pose sa joue sur mon épaule, son sourire aussi immense que ses yeux. Je pense qu’elle veut prendre un air innocent, mais elle a juste l’air folle.


			— Bonjouuuur ! lance-t-elle à la femme d’une cinquantaine d’années. J’espère que ça ne vous dérange pas, mais mon petit ami a réservé nos places, et il n’a pas pu en avoir deux côte à côte. On fête notre premier anniversaire, et c’est la première fois qu’on voyage en première classe.


			Elle fronce le nez, ce qui lui donne un air bizarre. Elle est aussi étrangement convaincante dans son mensonge.


			— Est-ce que ça vous dérangerait d’échanger votre place avec moi pour qu’on puisse être ensemble ? demande-t-elle en battant des cils.


			J’essaie de croiser le regard de la dame, mais elle est trop concentrée sur l’extorqueuse pour remarquer mon expression paniquée.


			— Oh, vous êtes si mignons ! Bien sûr que je peux échanger avec vous.


			— Merciiiiiii ! J’ai le siège 3 C.


			La femme avance jusqu’au rang juste derrière nous. Génial. Maintenant, je suis coincé.


			Sissy, dont je viens de me souvenir du prénom, n’arrête pas de parler pendant le décollage. Une fois dans les airs, je commande un double scotch avec glaçons. Il va me falloir beaucoup d’alcool pour survivre à ça.


			Environ une demi-heure après le décollage, elle approche sa bouche de mon oreille et pose sa paume sur ma cuisse. Elle est bien trop près de mon entrejambe pour que ce soit approprié. J’essaie de faire bouger sa main, mais elle enfonce ses ongles dans ma jambe.


			— Il faut que j’aille aux toilettes. Tu veux me rejoindre ?


			— Euh, j’ai à peine assez de place pour moi-même là-dedans, alors je n’imagine même pas avec quelqu’un d’autre.


			— Peut-être que je devrais plutôt demander des couvertures alors, réplique-t-elle en me faisant un clin d’œil exagéré.


			— Tu te souviens d’avoir fait semblant d’être enceinte et d’avoir dit que ce bébé était le mien partout sur les réseaux sociaux ? lui rappelé-je en baissant la voix.


			Elle rejette la tête en arrière en riant bruyamment.


			— Oh, mon Dieu ! Rook, tu es teeeellement drôle ! C’était juste une blague !


			Cette fille est sérieusement dérangée.


			— Tu as posté à ce sujet pendant deux mois.


			— Eh bien, tu as arrêté de répondre à mes messages, et pendant presque un mois j’ai vraiment cru être enceinte.


			— On a utilisé un préservatif.


			— Oui, mais j’avais testé cette boisson que prenait ma sœur, déclare-t-elle en remuant la main. Bref, ça n’a pas fonctionné sur moi comme ça l’avait fait pour elle. C’est dommage parce que je pense qu’on aurait pu avoir de beaux bébés ensemble.


			Elle se blottit à nouveau contre mon biceps.


			— On pourrait réessayer si tu restes quelque temps à Seattle.


			— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.


			— Pourquoi ?


			Parce que tu es bonne à enfermer.


			— Je suis en couple, affirmé-je, ce qui est un mensonge.


			— Oh.


			Elle relâche mon bras.


			— Vraiment ? Je ne t’ai vu avec personne, et je suis tous tes comptes sur les réseaux sociaux. J’ai dû m’en refaire des nouveaux après que tu m’aies bloquée, indique-t-elle, l’air agacée.


			— C’est assez récent.


			— On est sur un autre fuseau horaire, alors techniquement, tu ne la tromperas pas vraiment, n’est-ce pas ? Ou alors, tu pourrais juste éjaculer dans un gobelet pour moi si l’autre option te pose problème. Ils peuvent survivre quelques jours tant qu’ils ne sèchent pas.


			Je passe les heures suivantes à repousser ses avances. C’est vraiment le pire de tous les vols. Je préfèrerais des turbulences et un enfant qui crie plutôt que Sissy. La torture se prolonge encore lorsque le pilote annonce que nous devons rester en l’air autour de l’aéroport une heure supplémentaire avant d’atterrir.


			Sissy se précipite à mes côtés quand nous sortons enfin de l’avion. Elle essaie toujours de me persuader que le fait d’avoir changé de fuseau horaire rendrait mon infidélité acceptable. Elle me suit jusqu’à la porte, puis s’enroule autour de moi comme une pieuvre.


			La sécurité finit par intervenir, et elle est forcée de me lâcher. Toute cette situation renforce la promesse que je me suis faite de ne plus jamais coucher avec une fan, peu importe à quel point elle est canon.


		

		




		

			Chapitre 3


			Câlins rassurants


			 


			Rook


			 


			Je parviens à prendre ma correspondance pour Anchorage, malgré notre atterrissage retardé. Je suis ravi de voir que la personne à côté de moi est un homme en costume cette fois. Je m’installe sur mon siège. Contrairement à ce que je préfère, je suis côté couloir et non côté hublot, mais je survivrai tant que je n’ai pas une fan folle à côté de moi.


			J’enfonce mes écouteurs dans mes oreilles et choisis un film sur mon écran de divertissement. Après mon dernier vol, je mérite trois heures de détente.


			Juste au moment où je m’arrête sur un film d’action, un corps atterrit dans mes bras. Au départ, je pense qu’on m’accoste – encore. Ce n’est pas inhabituel que les femmes se jettent sur moi, au sens propre du terme. Généralement, je ne me trouve pas dans un avion, mais vu mon dernier vol, plus rien ne devrait me surprendre.


			— Qu’est-ce que…


			— Je suis vraiment désolée ! s’exclame la voix reliée au corps sur mes genoux.


			Elle tente de se redresser, mais recule brusquement en s’étouffant, ses longs cheveux foncés et soyeux me fouettant le visage au passage. Ils sentent la menthe et le concombre, ce qui serait génial s’ils ne se trouvaient pas dans ma bouche.


			Elle attrape mon haut d’une main, m’arrachant d’un même mouvement mes écouteurs, tandis que son autre main se replie autour du tissu enroulé fermement autour de sa gorge. Elle est étendue sur mes genoux, les jambes passant au-dessus de l’accoudoir, le visage pile devant le mien. Elle bloque totalement l’allée, rendant impossible le passage et créant un vrai spectacle.


			— Mon écharpe est coincée, souffle-t-elle d’une voix rauque. Oh, mon Dieu. Je suis en train de m’étouffer. Je suis vraiment désolée. C’est tellement embarrassant.


			Plus elle lutte, plus l’écharpe se resserre, ce qui ne la fait que s’agiter davantage.


			Je glisse mon bras derrière elle pour la soutenir.


			— Arrêtez de bouger une seconde.


			Elle se fige en agrippant toujours mon T-shirt, les yeux écarquillés de panique. Je tourne ma tête sur le côté, me penche en avant, et ses lèvres se retrouvent collées à ma joue.


			— Oh !


			Elle tente de se tourner, mais elle est vraiment coincée, alors son nez finit dans mon oreille et ses lèvres restent appuyées sur ma mâchoire.


			— Laissez-moi encore quelques secondes et vous serez libre.


			Elle expire fortement contre ma joue, et son souffle chaud me picote la peau. Je lève son bagage à main et utilise mon pied pour libérer l’écharpe coincée dans la roue.


			Elle desserre le tissu autour de sa gorge en prenant une longue et profonde inspiration.


			— Merci énormément. M’étouffer sur les genoux d’un homme séduisant n’était vraiment pas la façon dont je voulais mourir.


			Elle ferme les yeux, embarrassée, et se relève.


			— Je suis désolée.


			Elle garde les yeux baissés en ramassant l’écharpe qui semble ne jamais se finir, ce qui me laisse le temps de l’observer. Merde alors. Cette femme est canon. Elle me donne aussi chaud que si on m’avait versé de l’essence dessus et qu’on y avait mis le feu. Elle a de longs cheveux d’un marron tellement foncé qu’ils sont presque noirs. Ses yeux sont de la couleur du café ou du chocolat – de quelque chose avec de la caféine dedans. Quelque chose qui me boosterait. Et son visage… bon saaaang. Des pommettes saillantes, des lèvres pulpeuses, un nez délicat, des sourcils arqués, des cils épais.


			J’examine le reste de son corps, et ça me donne à réfléchir car sa tenue est juste… dingue. Elle porte une parka longue qui cache sa silhouette, mais vu ses jambes, je pense qu’elle doit être mince. Toutefois, ce n’est qu’une supposition avec toutes les couches qui la recouvrent. Et cette écharpe doit faire un kilomètre de long car elle l’enroule je ne sais combien de fois autour de son cou, d’où la presque strangulation.


			Son petit souci de garde-robe a provoqué une file d’attente, alors elle se dépêche d’avancer en me lançant un dernier « je suis désolée » par-dessus son épaule, avant de disparaître en classe économique.


			Je suis presque déçu. Presque, mais pas totalement. Je remets mes écouteurs et végète devant des films pendant les trois heures qui suivent.


			Après avoir atterri à Anchorage, j’appelle mon frère. Il doit me rejoindre ici pour que nous puissions prendre le petit avion en direction de Kodiak Island. C’est une tradition familiale qui remonte à mon adolescence. Notre père nous a peut-être quittés deux ans plus tôt, mais Kyle et moi continuons cette tradition qui consiste à passer quelques semaines à pêcher en Alaska. C’est mon moment préféré hors-saison, et la chose que j’attends avec le plus d’impatience chaque année, même sans mon père.


			— RJ, salut, frérot. Ça fait des heures que j’essaie de t’appeler.


			Il a l’air ailleurs. Inquiet, peut-être.


			— Je n’ai pas pris la peine de me connecter au Wi-Fi dans l’avion. Tu es où ? Est-ce que tout va bien ?


			— C’est Joy.


			Il tousse, comme s’il essayait de retenir ses émotions.


			Je me laisse tomber sur la chaise la plus proche.


			— Est-ce qu’elle va bien ?


			Joy est sa femme, elle attend un bébé. J’ai bien conscience qu’il est impossible que Kyle vienne passer trois semaines avec moi en Alaska l’année prochaine. Pas avec un deuxième enfant si jeune. Il pourra probablement prendre un long week-end, mais c’est le dernier voyage que nous sommes censés faire ensemble avant quelques années, surtout s’il décide de faire encore plus d’enfants.


			— On vient de lui diagnostiquer du diabète gestationnel. Les médecins l’ont alitée.


			Voilà ce qui explique le tremblement dans sa voix. Je me redresse. Un nœud se forme dans mon ventre : nous avons perdu notre père à cause de complications dues au diabète.


			— Qu’est-ce que ça signifie ? Est-ce que ça va aller pour elle ? Est-ce que le bébé va bien ?


			— Ça va, elle va bien. Le bébé aussi, déclare-t-il, comme s’il essayait de se rassurer lui, et pas moi. Elle a seulement besoin d’être surveillée. Le docteur a dit que c’est assez courant. Ce n’est pas comme ce qu’avait papa, c’est très différent.


			Je me détends un peu.


			— D’accord, c’est une bonne nouvelle. Est-ce que tu veux que je vienne à L.A. ?


			— Non, pas besoin. Tout va bien. Maman et Stevie parlent d’amener les affaires de Stevie maintenant plutôt que plus tard cet été.


			Notre jeune sœur travaille sur son master et a décidé qu’elle voulait aller dans l’ouest du pays, loin des hivers froids.


			— Maman et Stevie vont venir ? Tu es sûr que je ne devrais pas vous rejoindre aussi ?


			— Certain. Tu connais maman. Dès qu’elle a entendu « alitée », elle préparait déjà les valises. Dit comme ça, ça paraît bien plus sérieux que ça ne l’est vraiment, mais je ne peux pas venir en Alaska. Je ne veux pas quitter Joy à l’heure actuelle, et être aussi loin d’elle n’est vraiment pas une option. Je suis désolé, RJ, je sais à quel point tu attendais ça.


			Il semble partagé, mais je ne veux pas qu’il le soit, pas quand sa femme endure des complications.


			Je cache ma déception.


			— Tu n’as pas à t’excuser. Je comprends. Joy et le bébé passent avant tout.


			— Si tu ne veux pas y aller tout seul, tu peux venir à la maison.


			Je réfléchis à sa proposition. J’aime mon frère. Nous sommes très proches, même si nous habitons à des milliers de kilomètres l’un de l’autre, mais j’ai besoin de ces vacances. J’ai besoin de ce temps loin des médias et des obligations permanentes, de temps sans qu’on n’attende rien de moi. J’ai besoin d’être dans le seul endroit où je me sens proche de mon père. Plus que tout au monde, je désire la paix et la solitude que je trouve en Alaska, et j’ai besoin d’échapper au cirque qu’est devenue ma vie. L’année dernière, notre capitaine a pris sa retraite, et j’ai pris le relais. Il était non seulement très aimé par l’équipe, mais c’était aussi une légende du sport, alors la barre est haute pour moi.


			— Merci, Kyle, mais je vais attraper quelques saumons, me laisser pousser la barbe et éviter de me doucher pendant quatre jours de suite.


			Il rit.


			— Je savais que tu dirais ça. Si je peux te rejoindre plus tard ce mois-ci, je t’appellerai. Enfin, j’appellerai quoi qu’il arrive. Juste de temps en temps pour m’assurer que tu ne t’es pas fait manger par un ours, et je te donnerai de nos nouvelles.


			Le réseau peut être très instable là où nous logeons, et ça me plaît. Je veux profiter de ce moment pour déconnecter et juste être un homme, pas un capitaine d’équipe de NHL.


			— Ne t’inquiète pas pour moi. Je peux gérer les ours. Contente-toi de prendre soin de ta famille. Je t’enverrai des photos.


			Nous nous disons au revoir, puis je laisse tomber ma tête contre le mur. Ça craint que mon frère ne puisse pas venir, mais je veux quand même passer du temps au chalet, même si je dois le faire seul.


			Une demi-heure plus tard, je porte mon sac jusqu’au Cessna. La première fois que j’ai pris un avion aussi petit, j’ai vomi, alors j’ai appris à ne pas boire pendant le vol qui relie Seattle à Anchorage.


			Je suis le dernier de la queue pour monter dans ce petit bolide de huit places, ce qui me va parfaitement. C’est un vol court, et presque tous les sièges possèdent une vue spectaculaire. Mis à part ceux du fond, où on est un peu à l’étroit.


			Je dois me baisser et me mettre de côté pour entrer dans l’avion. C’est le jeu quand on fait plus d’un mètre quatre-vingt et qu’on pèse plus de quatre-vingt-dix kilos. Le vol est complet, et il ne reste plus qu’un siège… tout au fond de l’appareil. Je me dandine tant bien que mal le long de l’allée étroite. Cachée dans le coin, tenant un sac à main, se trouve la même femme aux cheveux foncés qui m’est tombée dans les bras lors du vol précédent. Eh bien, voilà qui devrait être intéressant.


			Elle détourne les yeux de la vitre, et son sourire nerveux s’évanouit tandis que ses yeux s’écarquillent. Elle se met à rougir, et lève une main pour couvrir sa bouche.


			— Oh, non.


			Je souris et me retiens de rire en m’installant à côté d’elle. Ces sièges ressemblent aux petites banquettes qu’on trouve dans les bus scolaires, avec à peu près autant d’espace pour s’asseoir.


			Elle se rapproche davantage du hublot pour essayer de me faire de la place.


			— Je suis sincèrement désolée de vous être tombée dessus, s’excuse-t-elle après avoir retiré sa main.


			— Jusqu’à présent, c’était la partie la plus excitante du voyage, alors ne vous en faites pas, avoué-je en lui offrant un grand sourire et un clin d’œil.


			— Je ne voulais pas vous embrasser. Enfin, je veux dire, votre joue.


			Les siennes deviennent encore plus rouges.


			— Oh mon Dieu, Lainey, tais-toi et laisse ce pauvre homme tranquille, murmure-t-elle en baissant la tête.


			— Ce n’est rien, je vous assure. Ça peut arriver, non ?


			Elle lève à nouveau les yeux vers moi, un petit sourire étirant le coin droit de sa bouche.


			— Je m’appelle RJ, me présenté-je en lui tendant la main.


			Je ne sais pas pourquoi je lui donne ce surnom. Mon père m’appelait comme ça, mon frère et ma sœur le font encore, mais c’est tout. Sinon, tout le monde m’appelle Rook ou Rookie. Peut-être que j’ai fait ça parce qu’elle ne semble pas savoir qui je suis et que je ne veux pas qu’elle le découvre ? Oh, eh bien, c’est trop tard maintenant.


			Elle glisse sa main couverte d’une moufle dans la mienne, puis fait la grimace. Elle la retire, et recommence. Sa main est chaude et un peu moite – et bien plus petite que la mienne – mais sa poigne est ferme et pleine de conviction.


			— Je m’appelle Lainey.


			— Bonjour, Lainey.


			— Bonjour, RJ.


			Ses yeux restent fixés sur moi pendant quelques secondes. Toujours aucun signe me laissant penser qu’elle me reconnaît, ce qui est fantastique.


			— Alors, qu’est-ce qui t’amène en Alaska ? demandé-je en attachant ma ceinture.


			Ses yeux s’illuminent.


			— En fait, je suis en train de travailler sur mon mémoire de master, et mon sujet porte sur les animaux aquatiques. Je suis fascinée par les dauphins et les baleines, alors je vais passer six semaines là-bas pour les étudier.


			— Un mémoire de master, hein ? Tu dois être très intelligente.


			Elle hausse les épaules.


			— C’est juste que j’adore apprendre. C’est mon troisième master.


			— Ton troisième ? Tu as quel âge ?


			Elle n’a pas l’air d’être assez âgée pour être en master, et encore moins pour la troisième fois. Cependant, c’est peut-être la faute de sa tenue.


			— Vingt-cinq.


			— Et c’est ton troisième mémoire ?


			Elle se mord la lèvre et hoche la tête.


			— Mm-hmm. J’adore apprendre de nouvelles choses, et je continue d’obtenir des bourses d’études, alors me voilà ! J’ai un master en sexothérapie, un autre en géologie, et je prépare celui en biologie marine. Plus particulièrement, sur les mammifères marins. J’ai pensé que ce serait intéressant d’étudier les modes d’accouplement des dauphins comparés à ceux des baleines.


			— Quel est le lien dans tout ça ?


			— Il n’y en a pas vraiment en fait, répond-elle en haussant les épaules. C’est juste que je m’intéresse à beaucoup de choses. Par exemple, est-ce que tu sais que les dauphins ne s’accouplent pas uniquement pour la reproduction, mais aussi pour le plaisir, comme les humains ?


			— Euh, non, je ne savais pas.


			Mais à présent, je pense au sexe et je me dis que ma dernière fois remonte à longtemps.


			— Je t’assure qu’ils sont très actifs sexuellement. Et certains pensent qu’ils s’unissent pour la vie, comme les homards, alors que non. Ils ont plusieurs partenaires, comme certains humains encore une fois. Seulement, dans la société occidentale, on est conditionnés sociologiquement à choisir un partenaire et à rester avec, contrairement aux dauphins. Ils aiment juste le sexe parce que c’est fun.


			Elle mord le bout de son doigt.


			— Je suis désolée, je me suis laissée emporter. J’ai beaucoup lu pour préparer ce voyage, et j’ai tellement d’informations en tête qu’elles m’échappent parfois sans le vouloir. Je peux arrêter de parler si tu veux, propose-t-elle en désignant mon téléphone et mes écouteurs dans ma main.


			Je les glisse dans ma poche.


			— Non, tu es plus intéressante que tout ce que je pourrais écouter là-dessus.


			Son sourire s’élargit, puis elle baisse à nouveau la tête en rougissant. Bon sang, les femmes timides me manquent. Le genre qui ne se jettent pas sur moi dans le seul but de coucher avec une star.


			— Et toi ? Pourquoi tu vas à Kodiak Island ?


			Elle m’examine du regard, comme si elle essayait de me cerner.


			Je suis habillé simplement d’un jean, d’un T-shirt, et d’une veste à capuche.


			— J’y viens chaque été pour pêcher avec mon frère, mais il ne peut pas venir cette année, donc je suis tout seul.


			— Oh, c’est dommage.


			— Ce n’est pas grave, indiqué-je en haussant les épaules. Ça fait parfois du bien de s’éloigner de toute la folie du monde et d’être en paix dans la nature, tu vois ce que je veux dire ?


			— Complètement. Je suis allée à la fac à Seattle pendant un an. Enfin, plutôt un mois. C’était trop pour moi.


			Elle frissonne et secoue la tête.


			— Je ne suis pas une fille de la ville. La nôtre compte moins de deux mille habitants, alors c’était un grand changement. Les grandes villes peuvent être excitantes, mais aussi effrayantes. Tu es de Seattle ?


			— J’ai grandi à New York.


			— J’ai toujours voulu y aller, mais ça a l’air si… immense.


			— Eh bien, pour être honnête, j’ai grandi au nord de New York, ce qui ne ressemble en rien à la ville elle-même. Certaines zones sont très rurales.


			— Oh oui, j’ai lu ça quelque part.


			Le pilote nous informe que nous sommes autorisés à décoller. Lainey serre ses moufles contre sa poitrine, alors que nous rejoignons la piste de décollage.


			— Tu vas bien ?


			— Je n’ai jamais pris d’avion aussi petit, avoue-t-elle.


			— Ça va aller, je te le promets. Je l’ai fait au moins vingt fois, et j’ai toujours survécu.


			Les yeux écarquillés, elle hoche la tête puis regarde par la vitre alors que nous gagnons de la vitesse. Lorsque les roues quittent le tarmac, elle s’agrippe à mon avant-bras.


			— Oh ! On est bien plus secoués que dans un énorme avion, n’est-ce pas ?


			— Oui, un peu. Tu t’y habitueras.


			Elle relâche mon bras et serre à nouveau ses moufles.


			— En fait, c’était la première fois que je prenais l’avion aujourd’hui, révèle-t-elle.


			— Ah oui ?


			— Le premier vol était sympa. Enfin, j’étais assise à côté d’un très vieil homme qui avait beaucoup de poils au nez et qui sentait la naphtaline, mais sinon il était gentil. Tu sens bien meilleur que lui.


			Elle se remet à rougir.


			— Bref, je suppose qu’on a bien plus de sensations dans un avion aussi petit que celui-ci.


			Cette femme est une vraie bouffée d’air frais, et son innocence est charmante, d’autant plus que je vais être seul pendant les prochaines semaines. Et puis, Kodiak Island est plutôt vaste, alors il y a une grande probabilité pour que je ne la revoie pas après ce vol. Je vais profiter au maximum de cette heure de normalité.


			— Je n’arrive pas à croire que c’est la première fois que tu prends l’avion.


			— En général, je prends le train si j’ai besoin d’aller quelque part, mais il n’y en a pas pour rejoindre l’île, et je n’étais pas sûre de pouvoir supporter le long trajet en ferry, d’où ma présence ici.


			Nous entrons dans une zone de turbulences ; elle pousse un couinement et enfouit sa tête dans mon épaule.


			— Je suis vraiment désolée, murmure-t-elle contre mon bras. Tu ne me connais même pas et je me sers de toi comme d’un nounours.


			Je ris.


			— Je monterais bien sur tes genoux pour que tu me fasses un câlin, mais je ne pense pas que j’aurais assez de place.


			Cependant, elle tiendrait parfaitement sur les miens.


			— Malheureusement, non. Tu es immense.


			Elle serre mon biceps et le relâche en expirant lentement.


			— Et si je faisais juste ça ? proposé-je en passant un bras autour de son épaule.


			— C’est gentil, répond-elle en s’approchant un peu plus et en se collant à moi. Je me sens… plus en sécurité.


			Je ne sais pas vraiment si elle flirte avec moi ou si elle a sincèrement besoin d’un contact humain pour calmer son angoisse, mais ça me plaît, alors je joue le jeu.


			— La sécurité, c’est toujours mieux.


			— C’est vrai, confirme-t-elle.


			Je passe les minutes suivantes à lui expliquer le paysage qui nous entoure, pendant qu’elle regarde par la vitre, mais lorsque nous traversons de nouvelles turbulences, son visage blêmit.


			— Oh, non ! gémit-elle en se couvrant la bouche de sa paume.


			— Tu vas bien ?


			Elle secoue la tête, mais s’arrête brusquement et pâlit davantage.


			— Je ne me sens pas très bien.


			Je sors le sac à vomi de la pochette du siège devant nous, puis le lui tends.


			— Peut-être que tu devrais respirer là-dedans.


			Elle le prend avec des mains tremblantes et se penche en avant, ses cheveux glissant sur ses épaules. Je les rassemble en enroulant les mèches soyeuses et douces autour de ma main, afin de les empêcher de retomber.


			Puis elle se met à vomir, en tentant de ne pas faire de bruit en vidant son estomac. Je passe mon pouce le long de sa nuque, ce qui lui donne la chair de poule.


			De ma main libre, je fouille dans mes poches à la recherche de mouchoirs, et je suis soulagé d’en trouver quelques-uns dans mon sweatshirt. Ils sont froissés mais n’ont pas été utilisés, alors je les lui passe.


			Lainey tourne sa tête de l’autre côté le temps de s’essuyer la bouche, puis jette les mouchoirs usagés dans le sac. Elle replie plusieurs fois le haut et le ferme hermétiquement.


			Je libère ses cheveux de ma main et passe ma paume dans son dos.


			— Ça va ?


			— Je suis on ne peut plus embarrassée, mais je pense que ça va, murmure-t-elle. Je ne sais pas quoi faire de ça.


			Elle tend le sac devant elle.


			— Donne, laisse-moi m’en occuper.


			— Oh, bon sang, non. C’est mon vomi là-dedans.


			— Il vaut mieux qu’il finisse à la poubelle plutôt qu’ailleurs, n’est-ce pas ?


			— Oh, oui. Mieux vaut la poubelle, accepte-t-elle en me le tendant.


			Je détache ma ceinture, avance dans l’allée, puis jette le sac dans la poubelle à l’avant de l’appareil. Je reviens ensuite à ma place.


			— Tu te sens mieux ?


			— Un peu. Je suis tellement désolée. Je suis vraiment la pire voisine de vol.


			— Ce n’est pas du tout vrai. En réalité, j’aime bien servir de nounours personnel. Je me porterais volontaire pour un poste permanent s’il y en avait un disponible.


			Je glisse ma main dans ma poche à la recherche de mon paquet de chewing-gums, puis lui en propose un.


			— Si tu savais comme je t’adore, là, maintenant, plaisante-t-elle en me prenant le paquet des mains.


			Je ris.


			— Tu as un si mauvais goût dans la bouche ?


			— Horrible. J’ai mangé un burrito à l’aéroport.


			— Oooh, très mauvaise idée.


			— Je ne te le fais pas dire.


			Elle fourre un chewing-gum dans sa bouche, et ferme les yeux en mâchant plusieurs fois.


			— C’est mieux ?


			— Tellement.


			Elle me redonne le paquet, mais je referme ses doigts dessus.


			— Il est tout à toi.


			— Merci.


			Elle le range dans son sac et en sort une petite bouteille de gel hydroalcoolique, qu’elle me passe, après en avoir mis une petite quantité dans sa main.


			Nous commençons tout à coup notre descente et elle serre les poings sur ses genoux en fermant les yeux.


			— Hé.


			Je glisse à nouveau mon bras sur le dossier du siège.


			— Tu es en sécurité. Nounours humain prêt à faire des câlins de réconfort.


			Elle sourit nerveusement et se rapproche pour se coller à moi.


			— Merci d’être aussi gentil, RJ.


			Je ne sais pas si elle dirait ça si elle savait que je lui cachais qui je suis vraiment. Mais là, dans cet avion, je ne suis pas un attaquant et capitaine d’équipe de NHL, ayant une réputation de coureur de jupons. Je suis juste un homme, et elle est juste une femme.




		




		

			Chapitre 4


			Chalet dans les bois


			 


			Lainey


			 


			Au moins, si cet avion s’écrase, je partirais sur une note positive.


			RJ est si séduisant qu’une femme en devient incapable de faire attention à ce qu’elle fait et manque de s’étrangler avec son écharpe. Il est grand et baraqué, avec des cheveux foncés qui bouclent au niveau de sa nuque, des yeux noisette entourés de vert foncé, et un sourire qui me fait totalement fondre.


			Je suis collée à lui, son bras étendu sur le dossier du siège, ses doigts tenant mon épaule, me gardant sereine et en sécurité. Le bras de RJ est robuste, volumineux, un peu comme un tronc d’arbre. Il sent aussi très bon, une odeur de linge propre, de parfum, avec une touche de menthe poivrée, provenant probablement du chewing-gum qu’il m’a donné pour résoudre mon problème d’haleine.


			Il s’est occupé de mon sac à vomi, ce qui est à la fois horriblement gênant et incroyablement gentil. Au moins, la presque strangulation s’est passée avant que je ne vomisse. Je suis actuellement en train d’empoigner son sweatshirt d’une main, et de serrer mes moufles contre ma poitrine de l’autre. Je ne cesse également d’enfouir mon visage au niveau de son aisselle. Malgré le long vol depuis Seattle et le voyage dans cet espace restreint, il arrive encore à sentir le déodorant.


			Il couvre ma main agrippant son pull.


			— Désolée.


			Je détache mes doigts du doux tissu, mais avant que je puisse ramener ma main vers mon propre corps, il entrelace nos doigts. Je ne m’attendais pas à un tel niveau d’intimité.


			— Encore quelques minutes et on retrouvera la terre ferme, me rassure-t-il.


			Je serre sa main alors que l’avion continue sa descente, et je couine d’angoisse quand les roues touchent le sol, tout en appuyant mon visage contre son torse.


			Ce n’est que lorsqu’il devient évident que nous sommes secoués car nous roulons sur le tarmac que je relève les yeux.


			RJ me regarde en souriant, ce qui est charmant au point d’être désarmant.


			— On a survécu.


			Je regarde par la vitre les montagnes qui s’élèvent sur ma droite, et l’étendue d’eau sur ma gauche.


			— C’est vrai.


			Maintenant que nous sommes revenus au sol, je suis à nouveau gênée.


			— Merci d’être mon accompagnateur personnel et mon nounours.


			Le sourire de mon voisin s’agrandit.


			— Honnêtement, ce fut un plaisir.


			— Je ne sais pas si me voir vomir a vraiment été un plaisir pour quelqu’un, mais merci d’être aussi gentil.


			Je prends mon sac à main, mes moufles, et m’assure de ne rien oublier avant de descendre. Nos bagages nous attendent sur le tarmac. L’air frais venant de l’océan me fait frissonner, probablement parce que j’ai passé l’heure qui vient de s’écouler à cuire dans ma parka. J’enfile mes moufles et tente de repousser les cheveux de mon visage. Ce n’est pas particulièrement efficace vu le vent qui souffle.


			— Laisse-moi te donner un coup de main, propose RJ lorsqu’il remarque à quel point je galère.


			Il glisse son énorme sac sur son épaule, puis attrape la poignée de ma valise, et nous nous dirigeons ensuite vers la chaleur et la sécurité du terminal d’arrivée. J’accélère le pas pour suivre ses grandes enjambées.


			Une fois à l’intérieur, le vent n’est plus un souci, alors je range mes moufles dans mon sac et tresse rapidement mes cheveux pour ne plus rencontrer le même problème en retournant dehors. RJ s’arrête au moment où nous atteignons le bureau de location de voiture.


			— Où est-ce que tu vas, maintenant ? me demande-t-il.


			— J’ai un chalet environ seize kilomètres après la ville de Kodiak. Il est censé être au bord de l’eau. Je voulais vivre une expérience typique de la région.


			Mon document avec les instructions pour me rendre au chalet depuis l’aéroport se trouve dans mon sac à main.


			— Donc tu as besoin d’une voiture de location ? ajoute RJ en désignant le kiosque d’un signe de tête. Je récupère un véhicule. Si tu veux, je peux te conduire à Kodiak et tu pourras en prendre une là-bas. Ce sera beaucoup moins cher sans les taxes d’aéroport.


			Je joue avec le bout de ma tresse, gênée.


			— Oh, c’est très gentil de ta part, mais je n’ai pas mon permis.


			Il penche la tête sur le côté, l’air curieux.


			— Comment as-tu prévu de rejoindre ton chalet ?


			— J’allais prendre une navette jusqu’en ville, puis un taxi pour faire le reste du chemin.


			— Ou alors je pourrais t’y conduire.


			— Je ne peux pas te demander de faire ça. On se rend peut-être dans des directions opposées.


			— Tu as dit que tu allais à seize kilomètres après Kodiak, c’est ça ? Je vais aussi dans cette direction. Ça ne me dérange pas de te déposer, à moins que tu attendes quelqu’un ?


			— Oh, non, je suis seule.


			J’essaie de garder mes mains en place au lieu de les agiter en parlant, ce que je fais toujours quand je suis nerveuse. Et il se trouve que je le suis souvent.


			RJ fronce les sourcils.


			— Alors tu es seule ici sans voiture ?


			Ça a l’air de l’inquiéter, ce qui veut évidemment dire que je commence à être inquiète aussi.


			— Je peux toujours appeler un taxi quand j’ai besoin d’aller en ville.


			À la maison, j’allais partout en vélo. Et pendant mon bref passage à Seattle, je prenais les transports en commun. Tous ces gens collés les uns aux autres, c’était définitivement stressant.


			Ce serait une bonne idée de me procurer un vélo pour faire les allers-retours en ville pour les courses et autres choses du genre. De cette façon, je n’aurais pas à m’inquiéter de devoir faire la causette avec les conducteurs. Et puis, il y a plein de films dans lesquels des tueurs psychopathes prennent en voiture des victimes naïves. Je ne veux pas tomber sur l’un d’eux pendant mon séjour ici.


			Dans ma tête, j’ajoute l’achat d’un vélo à ma liste de choses à faire. Je suis surtout fatiguée et j’ai besoin d’une douche, et peut-être d’un peu de repos après cette longue journée.


			— D’accord, répond-il en se grattant la nuque. Mais laisse-moi au moins t’y conduire aujourd’hui.


			— Seulement si ça ne te dérange pas trop.


			Il n’a pas une tête de psychopathe et a l’air digne de confiance.


			— Ça ne me dérange pas du tout, Lainey, insiste-t-il en m’accordant un autre sourire ravageur.


			Je patiente avec nos affaires, pendant qu’il récupère les clés de son véhicule. Ensuite nous rejoignons le parking, où un énorme pick-up gris avec un arceau de benne et des pneus qui m’arrivent à la taille est garé le long du trottoir.


			RJ dépose nos sacs à l’arrière puis m’aide à m’asseoir sur le siège passager, avant de contourner le capot et de grimper à son tour. Il règle la radio pour qu’elle diffuse une station de radio locale, et baisse le volume alors que nous suivons les panneaux vers Kodiak.


			— C’est tellement beau ici, déclaré-je.


			Je n’arrive pas à détourner le regard des montagnes au loin et de l’océan sur ma droite.


			— C’est vrai. Et c’est aussi paisible, surtout une fois qu’on quitte la ville et qu’on s’approche de l’eau.


			Nous arrivons rapidement à Kodiak, où nous nous arrêtons pour faire les courses. C’est un peu bizarre de les faire avec quelqu’un que je ne connais pas, mais je suis ravie d’avoir la possibilité de faire le stock des produits essentiels, étant donné que je n’ai que quelques barres de céréales dans mon sac à main.


			Il m’aide à charger mes achats dans le pick-up, puis entre l’adresse de mon chalet dans son GPS, avant de m’offrir un sourire en coin.


			— En fait, tu es seulement à environ un kilomètre de l’endroit où je vais. C’est fou, non ?


			— C’est une sacrée coïncidence, en effet.


			Ça semble aussi trop beau pour être vrai.


			Mon ventre se serre lorsque les devantures de magasins et les maisons laissent place aux arbres hauts longeant la route. Je suis seule dans un véhicule avec un homme que je connais à peine, et nous nous dirigeons dans la nature, où il n’y a pas grand monde.


			D’habitude c’est ce que je préfère, à moins que je sois en compagnie de ma famille, que je connais et à qui je fais confiance. Mais là, tout de suite, je suis nerveuse et indécise.


			— Mon chalet est censé avoir le câble. J’adore Discovery Channel, et bien sûr, Animal Planet est toujours une chaîne fascinante.


			Je me rends compte que je divague, alors je lui pose une question :


			— Est-ce que tu regardes la télé ?


			— Oui, je regarde la télé.


			Il sourit, mais il reste concentré sur la route.


			— Est-ce que tu as une émission préférée ?


			Voilà, c’est bien. Comme ça, je peux en apprendre plus sur lui. Peut-être que nous avons plus en commun que notre amour pour l’Alaska.


			— Bien sûr, ça dépend de mon humeur et de combien de temps je dispose. Parfois, je regarde d’une traite tous les épisodes d’une série.


			— Oh, moi aussi ! Une fois j’ai regardé toute une saison d’Esprits Criminels, ce qui était une très mauvaise idée. Je suis devenue parano et j’ai pensé que j’allais me faire kidnapper par un tueur en série.


			Je jette un coup d’œil à RJ, ma nervosité se décuplant.


			Il est immense, bien plus costaud que moi. Et même si j’ai pris des cours d’auto-défense, je ne suis pas sûre qu’ils seraient utiles contre quelqu’un de cette envergure. Et s’il avait prévu de m’emmener dans son chalet et de m’y garder comme animal de compagnie ? Ou comme otage ? Il se peut que je me mette à paniquer davantage en imaginant ça. Mon cœur s’emballe.


			Il quitte la route des yeux pendant une seconde.


			— Je te promets que je ne suis pas un tueur en série.


			— Est-ce que tu lis dans les pensées ?


			Mais à quoi je pensais en montant dans une voiture avec un type que j’ai rencontré dans un avion ? Je peux même entendre ma mère perdre la tête face à ce choix déplorable. S’il me kidnappe vraiment, je n’entendrais plus jamais ses sermons. Je ne sais pas trop quoi en penser. Je l’aime, mais l’une des raisons pour lesquelles je suis là, c’est parce qu’elle m’étouffe.


			RJ se met à rire, me rappelant que j’avais posé une question avant de me perdre dans la spirale infernale de mes pensées.


			— Non, mais ton expression parle pour toi. Je suis juste un homme venant traîner dans la nature pendant quelques semaines et qui prévoit d’attraper quelques poissons. Tu ne risques rien avec moi.


			— Je l’espère.


			Je me tords les mains, l’angoisse rendant ma bouche sèche et mes paumes moites. Bon sang. Pourquoi est-ce que je m’inquiète à propos de tout ?


			Il retire son pied de l’accélérateur et pointe du doigt par ma fenêtre. Nous passons devant une boîte aux lettres rouge sur laquelle est écrit « Sweet View Home ».


			— C’est mon allée, m’apprend-il. Tu n’es pas beaucoup plus loin.


			Une minute plus tard, il tourne à droite sur un étroit chemin de terre, dont le centre est recouvert de mauvaises herbes de trente centimètres de haut. Des branches d’arbres frottent les rétroviseurs sur notre passage. Sur cette route cahoteuse, je me dis que j’aurais mieux fait d’aller aux toilettes pendant que nous étions en ville.


			Le chemin s’ouvre enfin sur une clairière et un petit chalet.


			— Oh ! C’est si mignon ! m’exclamé-je en tapant des mains, contente d’être enfin arrivée, et d’être vivante.


			Pour la première fois de ma vie, je vais vivre une vraie aventure. Toute seule. Ce ne sera pas du tout comme mon court passage à l’université de Seattle. Ce sera paisible, et je serai totalement en sécurité. Il ne m’arrivera rien de mal ici. Ça va être génial. Enfin, c’est ce que je me dis, alors qu’il se forme assez de nœuds dans mon ventre pour tenir occupé un professionnel de l’évasion.


			Lorsque nous approchons du chalet, la mignonnerie devient discutable. En réalité, le chalet est assez délabré.


			— Tu es sûre que c’est ici ? demande RJ en fronçant les sourcils.


			Je fouille dans mon sac à main à la recherche de la copie de l’e-mail de confirmation, puis défroisse la feuille. Le numéro sur le côté du chalet correspond à l’adresse sur l’e-mail, mais le chalet a l’air en bien meilleur état sur la photo.


			— Oui, c’est ça. Peut-être que la publicité est ancienne ?


			— Oui, peut-être. Est-ce que je peux t’aider à t’installer ?


			— Tu en as déjà fait beaucoup. Je suis sûre que tu dois t’installer toi aussi.


			J’agrippe l’anse de mon sac pour éviter de me tordre de nouveau les mains. Évidemment, maintenant je m’inquiète de devoir l’inviter et qu’il veuille rester pour passer du temps avec moi, car je suis fatiguée et je ne pense pas sentir très bon sous cette parka.


			— Ça ne me dérange pas. Laisse-moi au moins t’aider à déposer tes affaires à l’intérieur.


			Je repousse ma paranoïa qui me souffle qu’il propose ça juste pour pouvoir m’enchaîner à mon lit. S’il était vraiment un tueur en série, il m’aurait juste emmenée dans son bunker et ne m’aurait pas déposée à mon chalet. Et puis, ce serait bizarre que je dépose tous mes sacs à l’intérieur pendant qu’il reste assis dans la voiture.


			— D’accord, pourquoi pas. Merci.


			Je prends mes courses, et RJ amène ma valise devant la porte d’entrée. Je trouve la clé sous le paillasson, comme convenu sur les instructions. Je la glisse dans le verrou, en espérant que l’extérieur ait juste besoin d’un coup de peinture et qu’il ne reflète pas l’intérieur. La porte grince lorsque je l’ouvre avec l’épaule. J’allume la lumière et observe ma nouvelle maison pour les six prochaines semaines, tout en toussant à cause de la poussière.


			— C’est rustique.


			Ça sent le renfermé – et peut-être aussi comme s’il y avait un truc pourri. RJ pose mes sacs, et tousse aussi plusieurs fois dans son coude.


			— C’est une façon de le décrire.


			Il tourne lentement sur lui-même pour examiner ma petite maison loin de chez moi, qui est essentiellement un chalet une pièce avec une salle de bain et une penderie. Un lit double sur lequel se trouve une couette qui devait être à la mode quand mon arrière-grand-mère avait mon âge, est placé dans un coin.


			Une table de nuit sert également de table d’appoint pour le fauteuil inclinable des années 70 couleur caca de nouveau-né – un peu jaunâtre et brun-vert. Une très vieille télé à tube cathodique est posée contre le mur opposé, ainsi qu’une antenne d’intérieur. Je ne savais même pas que ça existait encore.


			Je ne suis pas certaine que l’information à propos du câble soit correcte, vu ce que j’ai sous les yeux. La cuisine se trouve de l’autre côté. Enfin, si on peut appeler ça comme ça. Elle est composée d’une plaque de cuisson, d’un micro-ondes, d’un évier et d’un frigo minuscule, qui ressemble à celui que j’avais quand j’ai vécu – très brièvement – dans un logement étudiant à l’extérieur du campus.


			Le plus gros meuble, mis à part le lit, est la table de deux places poussée contre le mur du fond. Elle est idéalement située près de la télé, en plein milieu de la pièce. Comme j’ai de la chance ! Je peux regarder la télé depuis mon lit, le fauteuil, ou la table pendant que je mange mes nouilles, ce qui, vu la plaque de cuisson, va être ma principale source d’alimentation. Avec peut-être des œufs au plat et du bacon.


			— C’est super ! lancé-je d’une voix aiguë.


			Cet endroit est tout l’opposé de super, et je pense être au bord de la crise de panique, ce que j’aimerais éviter tant que RJ est dans les parages. Alors je feins l’enthousiasme, en espérant pouvoir berner mon cerveau jusqu’à ce qu’il soit parti. Je me racle la gorge.


			— J’adore ! C’est parfait.


			Mon accompagnateur ajuste sa casquette et se frotte la nuque.


			— Tu es sûre que ça va aller pour toi, ici ?


			— Ça va être génial !


			J’ouvre les rideaux pour laisser entrer les rayons du soleil, et libère par la même occasion un nuage de poussière moisie. Cette fois-ci, je tousse pendant trente bonnes secondes avant de pouvoir parler de nouveau.


			— Cet endroit a juste besoin d’un peu d’air frais et d’un bon nettoyage.


			Je suis bien plus prudente en ouvrant les rideaux au niveau de la porte coulissante. La vitre est couverte d’une couche de saleté, mais la vue est incroyable. Des arbres parsèment le terrain à l’avant de la maison, encadrent le lac et les îles au loin, et le ciel bleu lumineux se reflète sur l’eau.


			Je tourne le verrou, lève la barre de sécurité, et ouvre la porte. Enfin, j’essaie de l’ouvrir. Ça demande un sacré effort, du moins jusqu’à ce que RJ me donne un coup de main. Une bourrasque d’air frais nous parvient de l’océan, et je remonte les revers de ma veste. Je fais quelques pas sur la terrasse qui craque, et manque de tomber dans un trou. Heureusement, RJ est là pour me sauver avec ses réflexes aussi rapides que l’éclair.


			Il m’attrape par la taille et me ramène contre lui.


			— Je ne sais vraiment pas quoi penser de cet endroit, Lainey.


			Il me raccompagne dans le chalet, loin du danger.


			— Ça va aller. Je vais juste appeler les propriétaires demain pour leur faire savoir que la terrasse a besoin de quelques nouvelles planches.


			Il en manque déjà la moitié d’une par ma faute. Un animal fait du bruit là-dessous. J’ai probablement dérangé sa maison. Le point positif, c’est que ça va être un endroit génial pour observer la vie sauvage.


			— Je te promets que ça va aller, assuré-je à RJ en lui donnant une tape sur le torse, qui est visiblement tout aussi musclé que son bras.


			Il mord l’intérieur de sa joue en se frottant la nuque, chose qu’il a déjà faite à plusieurs reprises. Son expression me dit qu’il ne me croit pas, ce qui m’énerve un peu. Il ne me connaît même pas, et il fait déjà des suppositions. Des suppositions avec lesquelles mes parents seraient probablement d’accord et qui sont peut-être vraies, mais je suis déterminée à faire mes preuves pendant que je suis là.


			J’ai vingt-cinq ans. Je peux être indépendante sans que le monde ne s’écroule. Je peux gérer le fait de vivre seule dans un chalet rustique pendant six semaines.


			— Je suis sérieuse, RJ. Je suis une grande fille. Je peux me débrouiller toute seule.


			Je me mets à sortir mes achats pour avoir quelque chose à faire de mes mains, mis à part jouer avec.


			— D’accord. Bon, si tu maîtrises la situation, je pense que je vais aller chez moi ?


			On dirait plus une question qu’une affirmation.


			Je le regarde par-dessus mon épaule.


			— Merci encore énormément pour toute ton aide, et désolée d’être tombée sur toi… et pour le Cessna.


			Je grimace, en me disant que j’aurais dû m’arrêter à un simple merci.


			— Aucun problème, et ça arrive même aux meilleurs d’entre nous. Ça te dérange si je prends ton numéro de téléphone ? demande-t-il en désignant le vieil appareil à cadran.
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